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ROUBAIX, le 1ti J U I N 1878 

Bulletin du jour 
Puisque l'absence des Chambres 

nous donne quelque répit A l'intérieur, 
sortons pour un instant du domaine 
écœurant de la politique, pour nous 
occuper d'une question du plus grand 
intérêt, celle de la récolte. Jusqu'à ces 
derniers temps, l'apparence de nos cé
réales en terre avait été fort satisfai
sante, mais la persistance des pluies 
depuis un mois commence à inspirer de 
l'inquiétude A nos cultivateurs. Sans 
doute, la température froide et humide, 
que nous subissons, n'a pas encore 
causé un mal appréciable; mais le mau
vais temps ne saurait se prolonger, sans 
causer de graves dommages, juste au 
moment de l'épiage et la floraison des 
blé» qui, après la période d'averses que 
nous venons de traverser, réclament le 
temps sec et le soleil. 

Mais, jusqu'ici, nous le répétons, il 
n'y pas A s'alarmer; le retour du beau 
temps, sur lequel il est permis de comp
ter A l'époque avancée de la saison où 
nous sommes, peut, en quelques- jours, 
rétablir les choses en leur état normal 
et nous gratifier sinon d'une récolle 
abondante, du moins d'une bonne ré
colte moyenne qui nous, dispensera, 
pour suffire aux besoins de notre con
sommation intérieure, de recourir à 
l'importation des grains étrangers pour 
compléter nos approvisionnements. 

On sait que la France consomme 
annuellement soixante quinze millions 
d'hectolitres de blé ; il lui faut, en outre, 
metii-e en réserve pour semencer une 
quinzaine de millions d'hectolitres ; il 
lui reste donc après avoir pourvu à 
tons ses besoins dix millions d'hecto
litres environ destinés à l'exportation 
représentant au moins une valeur de 
plus de 200 millions de francs. 

Dans les mauvaises années, au con
traire, supposons que nous ayons un 
déficit de quelques millions d'hectoli
tres A combTer, les cours renchérissent 
en proportion de la demande et c'est 
pour notre pays, une perle sèche de 
plusieurs centaines de millions en nu
méraire qni vont s'engloutir à l'étran
ger. 

On voit tout de suite de quelle i m 
portance est pour nous une bonne ré
colte. 

On le sentira encore mieux, quand 
nous aurons fait passer sous les yeux 
de nos lecteurs les chiffres officiels 
suivants : 

De 181S à 183 J la valeur brute de 
la production annuelle du fi ornent a 
été pour la France de un milliard deux 
cent millions : Cette valeur moyenn.j 
s'est élevée chaque année à ua milliard 
cinq cent cinquante milli< ns pendant 
les cinq années suivantes.Aujourd'hui, 
la production annuelle du b;o atteint 
en moyenne deux milliards deux cent 
millions de francs. Si nous ajoutons à la 
production du froment celie des orge, 
seigle, méteii, avoine, sarrasin maïs, 
etc. , nous pouvons évaluer à quatre, 
milliards la valeur brute de la produc
tion d'une année moyenne en céréales 
de toutes espèces. Eu faisant entrer en 
ligne de compte la paille qui ne figure 
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pas dans les états dressés par la direc
tion générale de l'agriculture,on arrive 
à un total de cinq milliards de francs. 

On sait avec quel profond mépris, 
dans certain monde on traite les « ru
raux. » Or, il résulte des chiffres que 
nous venons de produire, que ces ru
raux tant dédaignés par les énergu-
mènes de la démocratie radicale, cons
tituent, on définitive, les éléments les 
plus féconds de notre richesse natio
nale. 

A S S E . T I B I . E E O K V I R U l : 
DES MEMBRES CE L V E T J V R B DES CERCLES 

CATHOLIQUES D'OUVRIERS 

Séance Je clôture du samedi 8 juin 4878 

D i s c o u r s d e M. l e c o m t e A l b e r t d e M u n 
Se.réiaire général de l'Œuvre 

(Suite) 

Epuisé, lui aussi, par les longues luttes 
d'un combat sans trêve pour la France et 
pour l'Eglise, le glorieux prélat que Dieu a 
placé, dans ia ville de Jeanne d'Arc, pour 
être aujourd'hui la g.irdisn de sa mémoire, 
Cherchait, dans un repos nécessaire, d- s 
forces nouvelles pour venir au secours 
d'une ardeur qui ne s'éteint ras 1 Tout à 
coup une clameur impie a frappé ses oreil
les. 

Ah 1 Messieurs, ce n'est pas le sang de la 
France qu'on va répandre, c'est quelque chose 
de plus ; c'est son honneur ! (Double salve 
d'applaudissements.) 

Et déji le vénérable athlète est retourné au 
combat 1 Ses écrits partent comme dss flèches 
et frappent droit au but, et devant t'apoinéose 
qu'on apprête, l'âme indignée d'un évèiue de 
France, donne au nom de la patrie ofT- nsée, 
et de Dieu outragé,le signal d'une magnifique 
protestation. (Bravos prolongés.) 

L'écho en retentit encore ! C« fut, d'un bout 
à l'autre du par», un frisson d'enthousiasme ! 
Ab ! c'est maintenant vers vous. Mesdames, 
qu'il fautme tourner ! Car, ce jour-là. Dieu 
mit au coeur des femmes de France une admi
rable inspiration ! (Vifs ppplaudissements.) 
Comme Scipion l'Africain, qui, accusé d'avoir 
trahi la patrie, au lieu de se défendre, s'écria 
tout à coup devant le peupl • a< c i.blé : c A 
pareil jour j'ai vaincu Annibal ! Montons au 
Capitole pour rendre grâce auxdieux 1 », ainsi 
pendant qu'on nous accuse, nous aussi, de 
Irahir la p-trie, et que, c pendant, on prépa
rait des le es pour calui qui l'avait tant outra
gée, vous. MesdHmes.au li> u de vous attarder 
à n o s déf ndr<* et vous indigner, vous vous 
(•ire écriées : « A pareil p u r , il y a q aire 
siècles, une ve rg-: mourait pour l'honneur, do 
la Franco et l i gloire du ClirKt. Courons au 
temple de Dieu pouf nndre hommage à sa 
mémoire! » (Tonnerre d'applaudissements. 

Ah ! Messieurs, comme nous avons alors 
seuii battre le cœur do la France, et quel 
grand spectacle que celui de la patrie qui se 
grand spectacle que celui de la patrie, qui se 
réveille I Ou'il était beau d'entendre chaque 
jojr la voix des évoques de France se répon
dant l'un à l'autre, dans un concert superbe 
d'indignation, et entraînant derrière eux la 
foule des fidèles! Ci mine c'était bien la la 
France des premiers âges I la France rentrée 
tout a coup dans sa voie traditionnelle ! 

Ah ! on n'avait pas prévu cela. On croyait 
préparer le triomphe de l'insulteur, et eVtsit 
Ci lui de l'insultée qui allait en sot tir ! On 
c oyait préparer la victoire de la librt -pensée, 
et c «-(ait la victoire du Chri t qu'on organisait 
s n« le savoir. A .q-1 îudissements . 

Voilà de ces coups que l i Providence sait 
porter, tt desquels je disais tout a l'i eure que 
ce -ont 1e providentielles témérités qui tour-
nint à la g'oire de Dieu et à la couiu ion ds 
ses ennemis. 

Ali l vous ci-iez que la vieille France était 
morte ! vous croyi z que parc-" qu'à certains 
jours, elle s'.nJort dans l'indifférence, parce 
qu'elle s'enivre quelquefois de plaisirs et de 
1 ence, ou piree qu'elle se courbe sous le des
potisme vous cioyiez qu'elle n'avait plus rien 
au cœur .' Mais quand vous avez porté sur 
elle une main trop audacieuse, elle s'est re
culée tout d'un coup, et vous repoussant du 
doit,*t. d'un peste impérieux, elle s'est dressée 
cevaiit vous toute couronnée de ploire et se-
couuit la poussière des s iècles! (Applaudis-
s- ments). 

Ceite Frane.e-'à, vous ne la connaissiez pas! 
et. la trouvant si belle, vous avez voulu faire 
croire quel e était à vous,en réclamant, enfin, 

à la dernière heure, votre part dans la gloire 
de Jeanne d'Arc 1 Mais vous D'en aviez pas le 
droit ? Car pendant que nous lui portions des 
couronnes, vous, vous la gardiez à vue I (Ap
plaudissements répétés.) 

Messieurs, sachons profiter de ces grandes 
leçons et comprendre enfin ce que nous pou
vons faire. Ce qui s'est manif sté dans cette 
grande émotion, ce qui se manifeste encore 
dans votre enthousiasme, c'est le sentiment 
patriotique dans sa plus complète expression! 
c'est le sentiment national tout entier I c'est 
l'intime et indissoluble alliance de la patrie 
et de la foi dont Jeanne d'Arc fut la plus pure 
représentation ! 

Et c'est aussi ce qui éclate dans notre œu
vre,ce qui doit en être la marque particulière 
et ce que je vous eonvie a prendre pour mot 
t'ordre ! Laissez vos coe ir» s'ouvrir largement 

à l'enthousiasme de ces grandes pensées : ei 
ai vous voulez se vir dignement votre cause, 
regardez-la par ce grand côté et tenez vos yeux 
fixés sur ces v >sies horizons! Ne vous inquié
tez pas des difficultés de détail, de6 objec
tions mesquines et des querelles de mots 1 Ne 
perdez pas votre temps à disputer avec ceux 
qui vous reprochent d'être an parti politique 
ou une école économique! Vous n'êtes ui l'un 
ni l'autre ! Vous êtes bien mieux que cela : 
vous clés un mouvement national. Vous êies 
la re-.ai-saDCe de cette Fiance qui vient de 
vous apparaître toute rayonnante de gloire 1 

Ah I Messieurs ! on nous dit quelqu fois, 
pour nous faire nijure,qu'il y u deux France ! 
Si cela était, j'ose dire que la vraie c'est la 
vô tre . . . Applaudissements.) Mais je ne le 
crois point : car l'autre ne mérite pas ce beau 
nom. 

Ce que je sais surtout, c'est qu'il y en a 
une, grâce à Dieu, que vous trouverez partout 
sous le sol de laquelle epo ;eront vos cendres 
bénies par Dieu et où vos premiers pas vous 
ont porté vers Lui ! une Fran e qui est née 
à Tolbiac, qui a grandi sous la croix de Cnar-
Iemagne, qui a réuni huit fois l'Europe a sa 
voix pour l'entraîner 4 la guerre sainte, une 
France qui ne s'est pas laissée dompter par 
la Héforme. qui n'a pas succombé au poison 
philosophique, et qui. aveuglée par la Révo
lution, voit encore clair sous son bandeau I 
Cette Francs-là, Jeanne d'Arc l'a sauvée et 
Voltaire ne l'a pas perdue ! (Bravos!) 

C'est à son service que nous avons mis la 
force sociale dont, vous donnez ici l'imposan
te manifestation Une force sociale. Messieurs, 
c'est bien le nom qui nous convient : c'est à 
dire une.' idée qui pénètre peu à peu oans les 
eœur--, qui envahit les esprits, qui s'établit 
dans les intelligences, et qui, un jour, peut-
être, s'il plaît à Dieu, viendra f dater dans 
les lois et dai.s les institutions de la nation! 
Ce jour-là, où serons-nous ? et que sera 
notre œuvre ? Qu'importe ! Quand nous au
rons usé à son service nos joars, nos forces, 
not e santé et notre vie entière, nous ne de-
man ferons pour nous ni i'éc at de 11 rénom
mée ni l'illust'ation de la c lone , et ce sera 
assez pour le prix des sueurs répandues dans 
le sillou de r.otre œuvre, si Du u a permis 
qu'elles fussent fécondes ! Alors d'autres 
viendront qui recueilleront sans rMute l e s . 
fruits de nos travaux ; alors la patrie restau
rée sera grande, forte et prospère 1 et peut-
être qu'en l'admirant dans sa splendeur, on s i 
souviendra des jours de lutte et d'épreuve, 
pour rendre témoignage non pas à nous-
n.êmes, mais à l'idée que nous aurons servie. 
N espérez pas davantage. Messieurs, sans 
quoi vousneser i iz que des hommes,et i lvo s 
tait être des apôtres ! 

D s a. ôtres, non-seulement pour propager 
votre œuvre, mais po ir ap ,eler à la servir 
tous ceux qui concourent à la vie sociale! Les 
f mm's d'uborJ, sans fesqueltes nous ne pou
vons rien, parce qu'e les ont dans la société 
une p| ce marquée et une mission spéciale! 
ces femme d« F anco que j'ai saluées tout à 
l'he.iie d'un hommage attendri et qui vont, 
j'en ai la confiance, devenir les premiers arti
sans de notre propagande. Vous avez. Mes 
dames, vous . ussi, un apostolit à exercer, ce
lui <Je la douceur et de la grâce, qui fraye la 
route au nôtre et en d ssimule la rudesse 1 
Vous avez à votre loyer, dans vos relations 
domestiques, dans imre vie extérieure, un 
grand devoir à remplir, et que voire place soit 
a l'usine ou au châ eau, vous avez, dans les 
deux cas, une part prépondérante à exeicer 
dans ce patronage social dout j'ai essayé tout 
à 1 heure de vous faire comprendre l'impor
tance ! Applaudissements. 

Et la jeunesse, messieurs, la jeunesse, dont 
j>e ne puis me résoudre à taire le nom et vers 
laquelle, par une ancienne et chère habitude, 
j i m e tourne chaque année à l i fin de ces réu
nions solennelles ! Nous sommes la généra
tion qui passe 1 il faut préparer la génération 
qui s'é.ève; meurtris dans le combat, nous 
portons les stigmates des blessures de la pa

trie; l', venir ne nous appartient pas! Il faut 
lui p épârer des hommes et lui donner des 
solçU's! Je vous supplie, messieurs, de ne ja
mais l'oublier 1 

Il y a. enfin, autour de vous, d'autres forces 
nécessaires qu'il faut appeler à voire aide, et 
je veux en nommer une' qui a droit à toute 
notte reconnatssan e pour îes services rendus, 
et qu'il faut, pour l'avenir, nous attacher tou
jours davantage. Je parle de la presse catho
lique ! 

La presse, Messieurs.'est une puissance qui 
grandit tous les jours, et quel que soit le mal 
qui se fasse j.ar elle, c'est une arme qu'il n'est 
pus permis de dé>iaigDer quand elle est aux 
mains de l'ennemi, ni de laisser décote quand 
ou peut la mettre au service de ta propre 
cause. Sans doute elle est un agent terriols 
de la corruption et le plus redoutable auxiliaire 
de la Révolution mais, précisément, parce 
que telle est son action pr.ncipale, ceux qui 
se dévouent à la combattre sans trèvfl n'en 
sont que plus dig es de nos respects et de 
notre ieconna:ssance ! Quand, au milieu d'un 
bataillon d'ennemis, une avant-garde ose 
s'aventurer pour tracer le chemin au reste de 
la troupe et planter son drapeau le plus avant 
pos-ible comme un sijrne de ralliement, on 
paye un si grand courage d'un juste tribut 
d'admiration. 

Ainsi f it la presse catholique au milieu de 
l'essa m toujours renouvelé des publicistes de 
la Révolution, et on ne pense pas as-ez à ce 
qu'tlle mérite ainsi de reconnaissance. Pour 
nous, du moins, hab.tués à la lutte sachons 
en comprendre le prix et ne rien oublier pour 
gagner à notre cause de si précieux auxiliai
res. Allons mne aux repré-entants de la presse, 
et songeant à ce que les mœurs du temps leur 
imposent de laoeur incessaut, n'attendons pas 
qu ils viennent à nous ! Disons-leur ce que 
nous sommes, ce que neus voulons et quel 
combat est le nôtre; je vous promets, en luur 
nom, que quand vous leur aurez montré v o r e 
(E ivre telle qu'elle vient d'apparaître à vos 
yeux, il n'y en a pas un seul qui refuse de 
vous aider. Applaudissements et bravos.) 

J'ai fini, Messieurs, et il ne me reste plus 
qn'un mot à vous dire. 

Nous travaillens à une contre-révolution: 
mais nous ne devons jamais nous meure en 
révolte 1 Observateurs exacts de la loi, nous 
devons nous enfermer dans la légalité comme 
dans une inexpugnable forteresse, et ne jamais, 
par une coupab e négligenco ou par une inu
tile bravade, risqmr de compromettre, en 
p étant le flanc à nos adversaires, l'avenir de 
notre grande entreprise ! 

L'association que nous avons formée entre 
nous, qui grandit tous les jours et qui s'affer
mit eu s'élareissant. est constituée par la 
communauté de U foi, par les liens religieux 
de 11 prière et par l'adhésion à des principes 
identiques où la conscience est seule intéres
sés, et d'ailleurs, e n f e Des comité*, point de 
liens administratifs ni pécuniaires. Une telle 
association, légitime daus sa fin et dans ses 
moyens, ne saurait être exposée à se voir 
traitée d'illégale ; nos cercles sont dans des 
conditions régulières d'autorisations adminis
tratives. Enfin if n'y a dans notre action, rien 
qui ne soit ouvert et qui ne se fasse au grand 
jour. Nous ne serons jamais une société se- j 
crête, et quand nos ennemis nous accusent j 
de conspirer, ils savent bien que nous ne ! 
l'avons jamais l'ai-. 

I 
Notre publicité a été immense : nos règle- | 

ments sent imprimés et répandus partout : J 
nous avons arlé hautement et devant la fou- ! 
le assemblée : chaque jour nous répétons ce 
que nous sommes et ce que nous faisons, et : 
nous avons poussé le respect des pouvoirs 
pablie* jusqu'à remettra entre leurs mains les 
documents les plus propres à nous faire con
naître. Voilà notre .ituation ! nous n'avons 
ri n à cacher et nous ne cachons rien. 

Restons scrupuleusement sur ce terrain lé
gal, et de là, à l'abri des surprises, continuons 
sans irève not.e légitime propagande. 

L'Irlande nous a donne sur ce point, dans 
ses luttes pour sa fui et son indépendance, 
d'adonirabh s exemples ! O'Connell se retran
chait derr ère l'ordre légal comme derrière un 
r.mpirt, et de là. inattaquable, il appelait à 
sa patriotique croisade des foules que sa puis
se- te parole reno ivelait et augmentait sans 
ces-e ! C'est ainsi qu'il a fait sou œuvre, con
fiant dans ton dioit, inébranlable dans sa l'.i 
et tans son enthousiasme, et soulevant un 
peuple entier en lut répétant chaque jour avec 
l'accent d'une ; rdente conviction : « Ayez 
conliance! Irlande redeviendra elle-même !» 
(Applaudissements). 

Ah l Me.-sn ur-, nous n'avoas pas O'Con
nell ! mais nous i rons le droit ! Ayons aussi 
l i loi et l'tnthou-i.i.-me : N'en d'»ul" z jamais ! 
La France redeviendra elle-même ! (Appfau-
dissements répétés.1 

La toi ! Messieurs 1 et comment pourrait-

elle vous manquer ? Qui de nous a outillé es 
bénédictions de Pie IX et ce Dom d'armée 
de Dieu qu'il nous donna un jour et qui de
meure notre plus beau titre d'honneur ! 

Ah ! nous n'avons pas perdu la mémoire de 
cette profonde douleur que jeta dans nos 
rangs la mort de ce Père bien aimé : aujour
d'hui encore ja ne puis songe." sans émotion 
à la pieurse coutume de nos assemblées géné
ral- s, qui ne se sep raient jamais sans accla
mer Pie IX et célébrer l'étonnante victoire 
qu'il remportait sur le temps 1 Pie IX n'est 
plus ! mais déjà Léon XIII a répan u sur 
nous des bénédictions et des paroles qui soût 
pour no re Œavre une nouvelle et éclantante 
consécration. Vif-, applaudissements.) 

J'ai eu, il y a quelques mois, l'honneur de 
conduire à sas pieds la dé ou talion du comité 
de l'Œuvre, et. reçu par lui en audience par
ticulière, je veux vous dire quelles furent les 
paroles qu'il m'adressa et qui vous appartien
nent, bien plus qu'à moi-même. 

J'avais, en votre nom, porté au Souverain-
Pontife; les hommages !!e notre œ ivre, l'ex
pression de no re fidélité,l'assurance de notre 
obéis-ance entière, joyeuse et empressée aux 
doctrines de l'Eglise. 

Lorsque l'entretien fut terminé, le Pape.me 
tenant prosterné à ses genoux, imposa ses 
mains sur mes épaules et les appuyant forte
ment : 

« Je vous ai donné, dit-il, une bénédiction 
pour votre œuvre,et pour votrefamille; je vrit 
vous en donner pour vous mè aie une nouvelle 
et spéciale, pour ce que vous avez déjà fait et 
pour ce que vous ferez encore ; mais à condi
tion que vous promettez d'être toujours un 
fidèle défenseur de l'Eglise. » 

Et in-istant avec une expression d'autorité 
que je ne puis pas rendre : « Promettez-le, » 
répé;a-t-il. 

Messieurs je n'ai pas besoin de vous dire 
quelle était mon émotion, et qu'à peine la 
voix montait à mes lèvres pour prêter le ser
ment qui m'était demandé. 

Ce serment, je l'ai prêté du fond de mon 
cœur, mais non pas pour moi seul ; je l'ai 
prêté pour vous tous, pour l'Œ ivre tout en
tière et pour tous ceux qui lui appartiennent. 
(Bravos répét/s.) 

Quand,autrefois, sur une champ de bataille, 
on armait un chevalier, on le tenait ainsi pros
terné et tandis qu'il prêtait serment on lui 
donnait l'accolade : Messieurs, ;'ai cru, pen
dant que j'étais aux pitds du P«pe et qu'il 
m'impostit les mains, que l'CEuvre était là 
tout entière et quelle recevait, en échange de 
son serment, l'accoiade solenelle qui l'armait 
pour la défense de l'Eglis; I (Applaudisse--
ments prolongés et bravos.) 

Après cela aurez-vous foi dans votre eeuvre, 
et douterez vous d'elle ? Au temps de la 
France chrétienne, celui qu'on armait cheva
lier n'avait plus ni doute ni peur. Son épée 
et lit au service de la justice et du droit et 
plutôt que de faillir à son serment, il eût 
versé jusqu'à la dernière goutte de son sang 1 
Messieurs vous êtes chevaliers de l'Eglise et 
île la France ! ne doutez ni de l'une ni de 
l'autre, et quoi etu'il arrive, souvenez vons du 
reisoout que vous avez prêté. (Acclamations 
et longs ajiplaudissements.) 

LETTRES OÊ PARIS 
( Correspondance particulière) 

P a r i s , 1 5 j u i n . 
M. Gainbet ta a i n s i s t é b e a u c o u p , dit-

O D . auprès de s e s c o l l è g u e s pour qu' i l s 
é v i t e n t t o u t e c a m p a g n e oratoire e a pro
v i n c e p e n d a n t l e s p r é s e n t e s v a c a n c e s , 
il a fait va lo ir le ca m e dont n o u s d e 
v i o n s d o n n e r l ' e x e m p l e à n o s h ô t e s de 
l 'étraDger p e n d a n t 1 E x p o s i f i o n . 

Mais a lors , M. G a m b e t t a va ê l r e l u i -
m ê o i e o b l i g é de r e n o n c e r à se s v o y a g e s 
projetés à iravers n o s pr inc ipa les r é g i o n s 
indus tr i e l l e s ! . . . 

L e s a m i s de M. Girerd parlent enfin 
da sa retra i te , à l a q u e l l e , d i s en t - i l s , il 
s e déc idera i t « s p o n t a n é m e n t , » p e u r 
n e p a s d o n n e r a u c a b i n e t l ' ombre d'un 
embarras (sic). 

J e v e u x b i e n croire à la re tra i te , m a i s 
q u a n t au « s p o n t a n é m e n t ! » 

St v o u s l i sez la Marseillaise — M. 
T iers disa i t q u ' o n é ta i t o b l i g é d e tout 
l ire — j e v o u s r e c o m m a n d e part icu l i è 
r e m e u t « la dernière » de M. A s s o l a n t à 
ce journal . M. A s s o l a n t qui s 'es t fait 
l ' avoca t d e s c o m m u n a r d s à b r û l e - p o u r 
po in t e t o n n e sa i t trop p o u r q u o i , ava i t 

aé ja c o u - a c r e q u e l q u e s coiui i de la 
feui l le i n t r a n s i g e a n t e a l é c l a m e r >'am-
u i - t i e e n leur faveur . S a v o i x n ' a y a n t 
p a s é té e n t e n d u e , i l a n n o n c e aujourd'hui 
qu'i l va e n t a m e r la publ i ca t ion du r é 
su l ta t d'une enqt ê t e (faite o n n e sa i t 
pas d a v a n t a g e p a r q a i ) , d'où résu l tera i t , 
d 'aptes s e s d ires , u n e e x p l o s i o n d ' ind i 
g n a t i o n c o n t r e l e s v a i n q u e u r s ne l a 
C o m m u u e . 

L'annonce est précieuse et significa
tive ; la réalisation de cette menace MX 
a n s après l e s c r i m e s d e m a i 1 8 7 1 , eera 
b i e n p lus s ign i f i ca t ive e n c o r e 1 

P o u r faire ron* a u x rest i tution»* d e s 
v i e i l l e s d a n s e s f rança i se s q u e M. B a r -
d o u x a entrepr i se s d a n s s e s s a l o n s a v e c 
l e c o n c o u r s du c o r p s de ba l l e t de l 'Opéra 
— c e s m i n i s t r e s r é p u b l i c a i n s , n e s e re
fusent rien — il e s t q u e s t i o n , s é r i e u s e 
m e n t q u e s t i o n de r e s s u s c i t e r le m e n u e t 
qui aurait , d i t - o o , t o u t e s c h a n c e s d'être 
à la m o d e , c e t h iver . 

Quaud je v o u s d i sa i s q u e n o u s é t i o n s 
déjà en ple in Direc to ire , m o i n s l e s v i c 
to ires de B j n a p a r t e 1. . . 

On demanda i t à u n Amér ica in c e 
qu'i l pensa i ! d e Paris e t de l ' E x p o s i t i o n , 
il répondit e n vrai républ ica in : « I y 
a trop d e p r i n c e s , e t p a s a s s e z d e 
fiacres. » 

DE SAINT CHÉRON 

B U L L E T I N M I L I l A I t t i : 

Dix corps d'armée sur dix-neuf vont 
être réunis cette année pour les manœu
vres d'automne. Les troupes n'auront 
ni tente-abri, ni demi-couvertures, et 
feront cantonnées afia de les placer dans 
les conditions, les plus rapprochées de 
celles de guerre. 

La loi du 3 juillet 1877 sur les réqui
sitions,en se.- applications possibles aux 
grandes manœuvres, sera utilisée de 
plus près que l'an dernier à pareille 
époque, alors qu'elle venait à peine 
d être promulguée. 

Les formations d'ambulances que 
comporte un corps d'armée seront ré
duites de quatre à deux ; on ne consti
tuera point celle du quartier-général, 
non plus que celle de la brigade mixte 
de cavalerie, et les seules ambulances 
divisionnaires, réduites à leur plus sim
ple expression, quatre voitures à bran
cards au lien de vingt s ix, avec dts in
firmiers seulement.n'auront défait qu'à 
assurer un service d'évacuation dérigé 
par le plus ancien médeciu-major de 
prenrère classe de chaque division. Au
cune section télégraphique de «ampagne 
ne sera mobilisée cette année pour les 
manœuvres d'automne. 

• s M • 

Roubaix -Tour coing1 

E T L E N O R D D E 1 A . F B A N O I 

M. Obry, ingénieur à Valenciennes, 
est chargé du contrôle do l'exploita
tion du chemin de fer du Nord, en rem
placement de M. Matrot, appelé à une 
autre destination. 

La facultés des sciences de Lille 
ouvrira, le lundi 8 juillet 1878 , à sept 
heures au matin, une session d'exa
mens pour la collation du grade de 
licencié et de bachelier ès-sciences. 

Un drapeau vient d'être accordé au 
bataillon des sapeurs-pompiers de 
Lille, par M. le ministre de l'intérieur. 
La remise de ce drapeau aura lieu s o 
lennellement le 7 juillet. 
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— San» doule, sans doute 1 fit celui-
ci, un peu embitrassé, et regrettait 
toute» ces quereller. 

— Et il sait qu'il faut prier Allah, 
poursuivit le jeune homme. 

— Il le faut ! dit le vieillard, d'en 
ton senteutieux mais il faut aussi vivre 
en paix les uns avec les autres, sans 
troubler mes derniers jours. 

— Il faut aussi respecier les convic
tions de chacun ! dit Zuléïka a son 
tour. 

— Le Prophète, reprit Ali, a con
verti les infidèles avec son sabre, en 
leur disant : Crois ou meurs I 

— Ce sabre redoutable, il ne l'a jamais 
brandi sur la tête des femmes 1 

— Parce que jamais femme ne s'avisa 
de lui désobéir. 

— On ne désobéit qa'à celui qui a le 
droit de commander ! fh Zuléïka: Rahel 
n'est ni ta captive ni ton esclave. Tu ne 
l'as ni achetée, ni vaincue. Elle m'a 
faite libre et elle est libre ! Est-ce vrai, 
cela, mon père t 

— Pf r sonne n'est l ibre de n e po iut 
prier Al lah 1 répl iqua le v ie i l lard . 

— N o n I m a i s c h a c u n doit p o u v o i r le 
prier à sa f a ç o n , dit Z u l é ï k a , a v e c u n e 
fermeté q u e l 'on n e s e serai t pas a t t e n 
du à trouver c h e z e l l e , et p e r s o n n e , — 
tu m'entend^, Ali ! — p e r s o n n e n e con
traindra m o n a m i à agir c o n t r e s a v o 
l o n t é . 

Et j o i g n a n t l 'ac t ion à la paro l e , la 
fille d 'Osman al la s e p l a c e r r é s o l u m e n t 
d e v a n t la porte , par l a q u e l l e , u n m o 
m e n t a u p a r a v a n t , avai t d i sparu la fi.le 
d 'Yacoud 

S o n fi ère m a r c h a v e r s e l l e , l e bras 
l e v é , prêt à frapper. 

La j e u n e fille le v i t , p o u s s a u n cr 
terr ib le , — m a i s , lo in de r e c u l e r , fit un 
pas a sa r e n c o n t r e , le regardant fière
m e n t , l 'éclair dans l 'œiu l , la lèvre r e l e 
v é e et f rémisante . Tout e n e l l e s e m b l a i t 
dire : 

« — F r a p p e d o n c , s i tu l ' o ses 1 » 
Avert i psr le cri de sa fille, et g u i d é 

par u n i n s t i n c t s û r , si m a r c h a n t d'un 
p a s si ferme qu 'un é tranger n 'eu ' ja
m a i s pu dev iner qu'il avait perdu )'u.-a-
ge d e s e s y e u x , l e v ie i l a v e u g l e al la s e 
p lacer entre s e s d e u x e n f a n t s , e t d 'une 
v o i x q u e fa i sa ient t r e m b l e r l ' ind iguat ion 
e t la co l ère : 

— J e n'ai d o n c p a s a s s e z de m e s mal
h e u r s , s ' é cr ia - t i l , s a n s q u e v o u s y 
a jout iez e n c o r e le mal q u e m e font v o s 
q u e r e l l e s et v o s d i s c o r d e s ? Ne; m e l a i s 
ser* z - v o i i s pas au m o i n s mour ir e n 
p a i x ? . . . A l i , s i tu v e u x frapper ta , -œar, 
voilà où les coups doivent passer I 

T o u t en parlant a ins i , l 'Arabe eu ir 'o t i -
vrit son v è f u r a t , e t montra à s o a ILs 
s a po i tr ine r u e . 

L e bras d'Ali r e t o m b a l e l o n g d e s o n 
c o r p s , et u n e corte de m u g i s s e m e n t rau-
q u e sort i t de s a t o r g e s e r r é e . 

— Et to i , c o n t i n u a le v ie i l lard , en s e 
tournant alors vers Z i l é ï k a , tu aurais 
b i e n a u m'épargner t o u s c e s e n n u i s I 

— E-t c e d o n c m o i qui l e s c a u s e ? 
rép l iqua l 'amie d e R i h e l . 

O s m a n c o n t i n u a , c o m m e s'il n'avait 
pas e n t e n d u c e t t e q u e s t i o n : 

— T a n'aurais pas dfi a m e n e r chez 
n o u s ce t t e fille d'une race e e n t m i e , qui 
qui n'a p a s le m ê m e D i e u q a e n o u s , 
qui ne c o i t point au T phète et qut ne 
»eul pas prier d a n s »;«»" n o - q u é e s . 

— Aitner<sis-tu '.•• x n e m'avoir ja 
m a i s r e v u e t L i n . a i s tu m i e u x m e 
s a v o i r e n c o r e t c .*ve f 

La répons»- i u n e te l l e q u e s t i o n étai t 
s a n s d o u t e . i l f ic i le pour un père ; auss i 
le viei l a v e u g H n e se hâta i t po in t de la 
faire. Ii en fut d i s p e u s é e par le re tour 
de R s h r l dans la p i è c e e ù\ venait de se 
pus -er c e t t e s c è . e t u m u l t u e u s e . 

Trop é l o i g n é e pour qu'i l lui fût poss i 
ble d 'entendre d i s t i n c t e m e n t t o u t e s l es 
paro les qu i s ' é c h a n g e a i e n t e n t r e l e s 
n e u b r e s de la fami l l e , en c e m o m e n t 
si d é - u n i e , R i k H avai t pu sa i s ir c e p e n 
dant q u e l q u e s p h a s e s rempl i e s d'une 
an imat ion s i n g u l i è r e , d a n s l e s q u e l l e s 
eou n o m M l . o u v a i t p lus i eurs f j i s p r o 
n o n c é . 

E le n 'avai t p u s ' e m p ê c h e r d e prê ter 
l 'orei l le . P e u à p e u e l l e s 'étai t r a p p r o 

c h é e d e i a porte , r i im dern iers m o i s 
é c h a n g é s entre Z t l e ïka e t son f . ère n e 
lui ava ien t p o i o n t permis de c o n s e r v e r 
l e m o i n d r e o.oute sur l e s e n s d e l e u r 
e n t r e t i e n . 

Sa fierté s 'étai t i n d i g n é e , e t , tout e n 
é p r o u v a n t u n e s i n c è r e r e c o n n a i s s a n c e 
pour le c o u r a g e a v e c l e q u e l s o n a m i e la 
dé fenda i t , e l l e n e s 'en ind igua i t p a s 
m o i n s qu 'e l l e fût o b l i g é e d e l à dé fendre . 
Ce père à q u i e l l e ava i t r e n d u u n e fille, 
c e f ière q u i , s a n s e l l e , n'aurait jamais 
r e v u sa s œ îr, n 'aura ient dû avoir pour 
e l le q u e d e s s e n i i m e n t 3 de r e s p e c t e t de 
grat i tude , e t , lo in qu'i l e n fût a ins i , i l s 
n e v o y a i e n t e n el le q u ' u n e n n u i , un 
f*rd a u , u u e o c c a s i o n p r o c h a i n e de q u e 
re l l e s i n t e s t i n e s . 

C'en était p lus q u ' e l l e n e p o u v a i t 
supporter : e l le eût m i e u x a i m é s ' e x p o 
ser à t o u s l e s d a n g e r s q u e de sub ir v o 
lon ta i rement u n e te l le h u m i l i a t i o n . 

E le ouvr i t la por te , e t parut d e v a n t 
e u x , m a j e s t u e u s e c o m m » U B C re ine . 
E le a v a i t sur le front la pâ leur d e s 
g r a n d e s é m o t i o n s ; m a i s s o u œi l ava i t 
repris s o n c a l m e s o u v e r a i n , et l'arc ne t 
t e m e n t arrêté de sa b o u c h e i n d i q u a i t 
u u e inébran lab le f ermeté . 

— 0 < m a n , d ; t e l l e a u père d e Z u l é ï k x , 
d'une v o i x b i s s e et p r o f o n d e , q u i vibrait 
dans l ' âme d e c e u x qu i l ' é c o u t a i e n t , 
p l a s e n c o r e q u e dans l eurs o r e i l l e s ; j e 
te r e m e r c i e d e 1 hosp i ta l i t é q u e j 'ai trou
v é e c h e z t o i . . . m a i s j e n'en userai po int 
p lus l o n g t e m p s . J e n e su ia jpas de C' i les 
qu i s ' i m p o s e n t , e t j e rougira i s d 'être à 
charge à p e r s o n n e . J » n e v e u x p a s 

troubler la paix de ta famil le . Si la d i s 
c o r d e e - t e n t r é e a v e c m o i s o u s t o n toi t 
s a c h e b ien q u e je n e l'ai pas v o u l u . J e 
te d e m a n d a i s u n abri p o u r q u e l q u e s 
jours , et la perm s s i o n de m a n g e r près 
de la fi le un pain q u e j 'aurais g a g n é par 
m o n travail — o u p a y é par m o n or . Si 
p e u q u e ce fût, o n a t r o u v é q u e c'était 
t r o p , et vo i là qu 'on t ' e x c i t e à m e c h a s 
ser de ta m a i s o n ! 

Le v ie i l a v e u g l e fit u n g e s t e de d é n é 
g a t i o n , e t il e s s a y a de pro te s t er . Mais 
la j e u n e fille n e lui e n la i s sa po in t le 
t e m p s . 

re v e u x , p o u r s u i v i t e l l e . t ' épargner j 
la h o n t e d e c e l t e m a u v a i s e ac t ion I n e < 
sera pas dit q u e , par m a faute , le père -
de m o u a m i e aura v i o l é l e s lo i s de l 'hos
pi ta l i té — c e s lois s a c r é e s p o u - le p lus 
p a u v r e des enfants du D é s e r t Je m'en 
va i s de m o i - m ê m e . A d i e u 1 

Le so l e i l l evant n 'éc la irera j - r t i t m a 
p r é s e n c e dans ta m a i s o n , o ù je n'aurais 
jamais dû v e n i r . 

Eu e n t e n d a n t c e s m o t s , qui a n n o n 
ç a i e n t la réso lut ion d'un dépa-t auque l 
il é ta i t lo in de s 'a t tendre , Ali n ; parvint 
po in t à d i s s imuler u n e contrar ié té a s sez 
v i v e , qui n 'échappa ni a R a h e l ni à Z î -
l e ï k » , m a i s q u e n i l 'une n i l 'autre n e 
v o u l u r e n t paraître remarquer . 

Quant à l ' a v e u g l e , auque l ce3 j e u x de 
p h y s i n o m i e d e v a i e n t n é c e s s a i r e m e n t 
res ter é t rangers , e t qui n e savai t q u e 
c e qu'i l e n t e n d a i t , i l n e vit dans c e t t e 
m e n a c e de départ q u e l 'outrag î f u t à 
l'hospitalité de sa maison. 

— Personne re te chasse d'ici, dit-il 

d'une voix dont il essaya a'adoucir la 
gravité un peu rude; si c'est un regret 
pour moi ds songer que l'amie et la 
bienfaitrice de ma fille ne prie pas le 
même Dieu que moi, ce n'est pas une 
raison pour que je lui ferme la porte de 
ma demeure. Elle est ouverte à tous. 
Reste donc ici, et sois bien certaine que 
personne n'y troublera jamais ta vie. 
C'est toujours moi le maître, eotcnds-tu* 
moi seul ! 

CXIX 
Malgré la violence dont il venait de 

faire preuve un moment auparavant, 
Ali n'était peut-être pas mécontent de 
cette solution. Il ne souhaitait pas l'éloi-
gnement de la Cir«.assienne. Il commen
ç â t à trouver qu'il était peut-être allé 
un peu ttop loin. Du moment où il avait 
vu la fière résolution de la jeune fille, 
il s'était fait en lui une sorte de révolu 
lion soudaine et complète, et le cours 
de ses idées ou de moins de ses impres
sions s'était complètement modifie. A 
présent, il ne voulait point qu'elle par
tît, et tout ce qui devait contribuer à 
l'en empêcher lui semblait heureux. 
Mais comme il sentait bien que sa pré
sence n'avait rien d'assez agréable pour 
la retenir, il s'en alla, tans donner suite 
à ses tentatives de propagande, et sans 
même regarder celle qui, depuis une 
heure, avait eu le privilège de fouetter 
son sang et d'irriter ses nerfs avec uue 
si âpre énergie. 

(A suivre.) 
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